REMERCIMENT 

DE 


ROY 

YNE. 


A PARIS, 

Chez  DENYS  L AN  G L O IS , au  mont  S.  Hilaire, 
à l’Enfeigne  du  Pélican. 

Et  en  fa  Boutique  au  bout  du  Pont-neuf,  vers  PEfchoIei 
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REMERCIMENT 


DE  PARIS 


A MONSEIGNEVR 


LE  DVC  DORLEANS 


P O VR 


LE  R ET  O V R DV  ROY 

ET  DE  LA  REYNE. 


R AND  PRINCE,  ie  ne  fçay  comment 


Vous  faire  vn  beau  Remerciment 
Digne  d’vne  Royalle  Altefle,- 
Vous  auez  banny  ma  triftefle 


Et  finy  mon  fi  long  effroy , 


En  ramenant  icy  le  Roy  , 

En  ramenant  icy  la  Reyne, 

Mon  Souuerain  & Souueraine. 
Adorable  & charmant  GASTON. 
Qu’en  diray-ie  & qu’en  dira-t’on, 
D’vne  obligation  fi  grande  ? 

Ah  que  n’ay-ie  vne  rare  offrande 
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Pour  vous  la  pouuoir  faire  icy 
Au  lieu  d’vn  commun  grand- mer cy  ? 
Ah  que  n*ay-ie  à ma  fantaifie 
Des  mots  choifis  tout  d’Ambrofie* 

De  Nectar , ou  plus  doux  encor. 

Et  des  vers  tout  de  foye  & d’orî 
ïe  vous  ferois  voir  fans  machine, 
Pourtant  à façon  de  la  Chine, 

Vnc  pièce  de  cent  Couleurs, 

Auec  toutes  les  belles  Fleurs, 

Pcntens  les  Fleurs  de  l'Eloquence, 

Qui  font  les  plus  de  Confequcnce  : 

Et  vous  peindrois  mon  fentiment 
Auec  vn  j oly  Compliment. 

Mais  où  tend  cedifcours  friuole? 
Faut-il  auec  quelque  parole1 
Payer  vn  fi  rare  Bien- fait, 

Et  l’honneur  que  vous  m’auez  fait? 
Non,  non,  pour  cette  grâce  extrême 
le  me  dois  tout  à vous  mov-niêmc, 

Et  m'offre  autant  que  ie  le  puis 
Tout  Grand  & Gros  comme  ie  fuis; 
le  me  donne  à vous  fans  referuç: 
Monfcigneur  que  Dieu  vous  confirme. 
Pour  m’auoir  fi  fort  obligé, 

Moy  qui  fus  toufiours  affligé  , 

Depuis  fept  mois  & dauantage 
Que  ie  perdis  cét  aduantage 
De  poffeder  mon  Roy  charmant 
Qu’on  me  prit  helas  en  dormn^n^ 
O^oyifeptmoisfansmô  cher  Moui^rquc:’ 
Comment  donc  conduire  ma  barque 
Parmy  Phorreur  de  tant  de  flots? 
î'auois  ajtfçz  de  Matelots, 
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Mais  point  de  Pilote  fuprême, 

Ainfi  dans  ce  péril  exrréme 
I’ay  failly  cent  fois  de  périr 
Sans  fçauoir  à qui  recourir  : 

Et  cent  fois  vn  nouuel  orage 
M’a  mis  à deux  doigts  du  naufrage. 

Quoy  ! fept  mois  fans  Chef  vn  grand  Corps 
O quel  monftre  i’eftois  alors  ! 

O quelle  épouuantable  Belle  * 

Qu’vn  fi  nombreux  Peuple  fans  Telle  ! 
Quoy  ! fept  mois  fans  voir  mon  Soleil  ! 

O mal  fans  doute  fans  pareil! 

O prodigieufe  aduanture  ! 

Veit-on  iamais  dans  la  Nature 
Vn  Eclypfe  durer  fi  fort  s 
Par  rextrauagance  du  fort? 

Ouy,  fans  le  Roy  mon  plus  doux  Allre 
Mes  Bourgeois  n'ont  eu  que  defaltre. 

Et  loin  de  fes  rayons  diuins 

Ils  fembloient  tous  des  Quinze  vingts. 

Ils  taftonnoient  dans  les  renebres. 

Ils  trouuoient  tous  obie&s  funèbres  ; 

Ce  n'eftoit  que  confufion , 

Horreur,  crainte,  diuifion. 

Soupçon,  murmure,  défiance» 

Chagrin , trifteffe,  impatience, 

Perpetüel  aueuglement, 

Perpetüel  déreglement: 

Les  Sages  les  mains  dans  leurs  poches 
Eftonnez  en  fondeurs  de  Cloches, 

Sans  donner  ordre  à Tauenir 
Ne  fçauoient  plus  que  deuenlr. 

Les  Poltrons  forgeaient  des  alarmes. 

Les  braues  déroüilloicnt  leurs  armes  s 


6 

Les  plus  froids  deuenus  mutins 
Renouuelloient  les  Mailiotins, 

Tout  chacun  auec  grande  brigue 
Trauaiiloit  à groffir  fa  ligue. 
Cependant  on  mouroit  de  faim  , 
Lespauures  pleuroient  pour  du  pain» 
Les  Conuois  laiïoient  la  jeunefl'e> 

On  ne  iuroit  que  par  Gonnefle, 
C’efloit  alors  le  plus  faindt  Nom , 

Et  le  lieu  au  plus  grand  Renom; 

Les  Marchands  quittans  leur  boutique 
Mettoient  les  moufquetsen  pratique. 
Pour  aller  chercher  par  les  Champs 
Quelques  viures  bons  ou  méchans. 

Et  dans  vn  temps  fi  pitoyable , 

Vn  boiteux  couroit  comm*  vn  Diable, 

1 es  Ccyons  eftoient  aguerris, 

Les  femmes  fuiuoie/n  leurs  maris. 
Chacune  eftoit  vne  Amazone, 

Les  Riches  demandoient  l’aumofne* 
Vn  Amoureux  le  plus  galan 
N’alloit  iamais  fans  pain  chalan. 

Et  les  Dames  les  plus  Coquetes 
Ne  vouloient  point  d’autres  fleurctes: 
Vn  boifieau  d’orge  ou  bien  de  fon 
Valloit  bien  mieux  quvne  Chanfon: 
Vn.difcours  fait  tout  de  farine 
Sçauoit  charmer  la  plus  chagrine. 

Et  les  moins  aimables  Amans 
Qui  faifoient  de  tels  Complimcns 
PafToient  alors  pour  des  Oracles, 

Et  faifoient  plus  que  des  miracles* 
C’eftoit  pour  vous  en  alfeurer 
Vn  temps  de  rire  & de  pleurer; 
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Mais  ceux  qui  n’auoient  pas  à frire,' 
Malaifément  pouuoient-ils  rire» 

On  ne  faifoit  en  tout  quartier 
Qu’vne  vie  & qu’vn  fcul  mefticr. 

Et  le  plus  lâche  de  la  terre 
S’eftimoit  vn  foudre  de  guerre: 

On  niarchoit  fans  Chef  & fans  rang,  - 
On  ne  refpiroit  que  le  fang, 

La  mort,  le  meurtre,  & le  carnage. 
Chacun  eftoit  grand  perfonnage, 

Et  difcouroit  de  fes  exploits* 

L'vn  demandoit  de  beaux  Emplois 
Pour  auoir  plus  de  recompenle 
Et  faire  plus  grande  defpenfej 
L’autre  n’eftoit  pas  négligent 
A ferrer  d’abord  fon  argent , 

Et  par  fois  félon  fon  caprice 
Il  l’enterroit  par  auarice. 

Cependant  on  ne  faifoit  rien. 

Tout  chacun  confommoit  fon  bien, 

La  plus  aimable  marchandife 
Ne  trouuoit  plus  de  chalandife, 
Horfmis  les  armes  & le  pain  5 
Les  plus  beaux  Arts  n'étoiét  qu’en  vain» 
Les  Peintres  dans  cette  auanture 
Ne  peignoient  plus  rien  qu’en  peinture, 
Leurs  pinceaux  eftoient  fuperflus: 

Les  Graueurs  ne  trauailloient  plus  ; 

Les  Mufes  auec  leur  fciencc 
Dans  la  faim  & l’impatience 
N’employoient  leur  plus  beau  Latin 
Qu’à  pefter  contre  le  Deftin: 

Thémis  en  mauuaifc  pofture 
S’en  alloit  dans  la  fepultutcv 
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Les  Procureurs  eftoient  perclus  , 

Les  Aduocats  ne  caufoient  plus  : 

La  Médecine  en  grand  defordre 
Ne  trouuoit  défia  plus  où  mordre. 

Et  fes  Valets  tous  grands  Saigneurs 
Ne  faifoient  plus  tant  les  Monfieurs, 

( Car  on  faignoit  en  abondance 
Sans  argent  & fans  ordonnance.) 

Ainfi  dans  vn  temps  fî  peruers 
Tout  efloit  icy  de  trauers  : 

Ariflote  alloit  à la  quelle  , 

Galien  n’dloit  qu’vne  Belle  , 

Iullinian  qn’vn  grand  Coquin, 
Apollon  qu’vn  pauure  Faquin. 

Et  Mars  alors  ce  méchant  Diable, 
Auec  vn  vifage  effroyable 
Triomphoit  feul  à mes  dépens, 

(Dont  grandement  ie  me  repens, 

Et  dont  ie  fuis  par  parenthèse 
Encore  bien  mal  à monaife:) 

Ainfi  dans  ces  confufions. 

Dans  ces  folles  illufions. 

Et  dans  ce  defordre  fuprême, 
le  pouuois  dire  de  tnoy  méme 
Que  i’eftois  en  ce  temps  de  fer  y 
Non  vn  Paris,  mais  vn  Enfer. 

Et  quand  la  Guerre  fut  palfée, 

La  Paix  fe  trouua  bien  lalfée 
De  combattre  tant  de  malheurs 
Qui  faifoient  durer  mes  douleurs* 

Les  Artifans  & le  Commerce 

N’en  fouffroient  pas  moins  detrauerle, 

11  falloit  viure  du  gagné 

Ceux  qui  n’auoicnt  pas  épargné 

Auant 


< 
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Auant  le  temps  de  la  mifere 
Faifoient  depuis  fort  trifte  chere , 
Chacun  mangeoit  fon  petit  fait  s 
Et  beaucoup  d’enfans  de  lafet 
Qui  n'auoient  pas  la  panfe  pleine, 
Apprenoient  à tirer  la  laine 
Pour  auoir  dequoy  fe  faouier 
Au  hazard  de  mourir  enf’air. 

Voila  la  miferable  vie 
Dont  ie  n’auois  aucune  enuic. 

Mais  qu’on  a faite  malgré  moy 
Depuis  l’éloignement  du  Roy. 
Pendant  fept  moisi  O Dieulquel  terme? 
Comment  pouuoir  demeurer  ferme 
Sans  m’ébranler  de  tout  cofté 
Dans  vue  telle  aduerfité? 

En" fin,  en  fin.  Prince  adorable. 
Par  vne  bonté  fauorable 
Vous  auez  finy  mes  malheurs. 

Vous  auez  effuyé  mes  pleurs , 

Vous  m’auez  rendu  mon  Pilote, 
le  ne  crains  plus  que  ma  Nef  flotc. 
Elle  eft  à l’abry  de  tout  vent 
Bien  plus  feure  qu’auparauant  : 
le  me  mocque  de  la  tempefte, 

Vous  m’auez  redonné  ma  telle 
Pour  rétablir  les  doux  accords 
Qui  font  agir  vn  fi  grand  Corps, 

Et  conferuent  chaque  partie 
Dans  vne  belle  fympathie. 

Vous  rn’auez  par  voftre  Confeil 
Rendu  l’Aurore  & le  Soleil  j 
Ouy  cette  ramifiante  Aurore, 

Que  de  bon  cœur  i’aime  & i’honore^ 
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Et  cét  agréable  Soleil 
Que  ie  vay  voir  de  fi  bon  œil 
Après  vne  fi  longue  perte. 

Que  mal-gré  moy  i’eri  ay  foufferte* 
En  fin  le  voicy  de  retour. 

Ah  c’eft  maintenant  qu’il  eft  iour! 
Et  qu’vne  nuiét  funefte  & iombre 
Ne  m’accable  plus  de  Ton  ombre* 
l’entens  vne  nuid  de  foucy  ,* 

Il  eft  tout  paffé  Dieu  mercy  : 

Et  ie  fens  n a première  joye 
Que  ce  bel  Aftre  me  retiuoye. 

Ah  qu’il  fait  clair,  ah  qu’il  fait  beau! 
Quel  tranfport  ! quel  plaifir  nouueau 
Se  répand  dans  toutes  mes  veines/ 
Adieu  miferes  ! adieu  peines  ! 

Adieu  troubles  ! adieu  trauaux! 

Adieu  toutes  fortes  de  maux. 

Et  vous,  ô difeordes  Ciuilles, 
Pertes  des  âmes  & des  Villes, 

Adieu  Megcrcs  pour  iamais:. 

Ic  ne  crains  plus  rien  déformais  , 

Me  voila  dedans  l’affeurance 
Le  lieu  le  plus  foûmis  de  France: 

Et  loin  de  tant  de  foins  diuers 
Le  plus  heureux  de  l’Vniuers. 

Qu’on  farte  mille  Feux  de  Ioye, 

Que  par  tout  mon  bon  heur  fe  voye; 
Qu’  on  forme  vn  Iour tout  de  Flâbeaux, 
Qu’on  feme  l’air  d’Aftres  nouueaux: 
Que  l’on  inuentc  des  fufees, 

Qui  de  long-temps  ne  fuient  vfées. 
Dont  l’éclat  s’épande  en  tous  lieux. 

Et  monte  meme  iufques  aux  Cieux, 


Il 
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Pour  porter  par  tout  la  nouuelle 
1>  vne  iolcmnité  fi  belle. 

Qp  on  drefte  des  Arcs  Triomphaux 
Qu’on  drefi’e  cent  mille  Efchafaux, 
Pour  voir  par  tout  & bien  à l’aife 
Ce  Roy  qui  tous  mes  maux  appaife. 
Qu’on  fafle  bien  tout  tapifier 
Par  où  mon  Ange  doit  pafier  : 

Ouy,  c’eft  mon  Ange  Tutelaire, 

Que  tout  foit  propre  pour  luy  plaire.’ 

Qu’on  s’égofille  à qui  mieux  mieux 
A crier  d’vn  ton  bien  ioyeux , 

Viue  le  RoyyViue  la  Rcyne, 

Qui  font  en  fin  cefler  ma  peine. 

Qu’on  n’épargne  point  Tes  Canons, 
Puis  qu’à  ce  coup  nous  le  tenons  » 

Ce  ieune  Prince  incomparable. 

Ce  LO  VIS  fi  fort  defirable. 

Et  fi  fort  aulfi  defiré; 

C’eft  auiourd’huy  qu’il  m’a  tiré 
En  bonne  & faine  confcience 
D’vne  bien  grande  impatience. 

■ Grand-mercy  ie  vous  dis  encor, 
Braue  GASTON  Prince  tout  d’or  ; 
Grand-mercy  mille  fois  & mille. 

Vous  dit  Paris  la  grande  Ville, 

A vous  qui  m’auez  fait  vn  bien 
Après  quoy  ie  ne  veux  plus  rien. 
Puifliez-vous  durant  cent  années 
N’auoir  que  de  belles  iournées. 

Et  iamais  que  d’heureufes  nuits 
Sans  déplaifirs  & fans  ennuis. 
Puifficz-vous  auoir  vne  vie 
De  toutes  les  douceurs  fuiuie. 


Et  mourir  enfin  bien  content, 

(Cai  enfin  la  mort  nçus  attend.) 
Mais  que  voftre  Race  foit  telle , 
Qj’on  la  puifTe  voir  immortelle. 

£t  vous  trop  obligeant  Prélat, 
De  qui  l’efprit  tojit  plein  d'éclat 
A,  dvne  façon  nompareille, 
Gaigné  ion  coeur  & fon  oreille  : 
Agréable  Solliciteur, 

Auprès  du  genereux  Auteur 
De  ce  Retour  fi  Salutaire, 
Penfez-vous  que  ie  puilfe  taire 
Et  négligera  cette  fois 
Le  Grand-mercy  que  ie  vous  dois? 
Non  , non  , fe  veux  que  cette  grâce 
De  mon  cœur  iamais  ne  s’efface. 

Et  toufiours  le  doux  fouuenir 
M*cn  dois  refter  à l’aucnir: 

Mais  il  eft  temps  que  ie  m’adrefTe 
Au  fuiet  de  mon  allegreffe. 

Grand  Monarque,  diuin  LO  VIS 
Si  mes  yeux  font  tous  cblouïs 
De  voir  voftre  brillant  vifage, 

C ’eft  que  i’auois  perdu  l’vfage 
Des  belles  clartez  du  Soleil, 

En  vous  perdant  Vous  fon  pareil: 
Vous  elles  toute  ma  lumière, 

Et  depuis  cette  nuiét  derniere 
Qu’il  vout  pleut  déloger  fans  bruit 
Il  n’a  iamais  efté  que  nuit, 

Au  moins  pour  moy  ie  le  puis  dire 
Sans  difliinuler  & fans  rire. 

Helas  en  ce  trifte  départ. 

Mou  cœur  percé  de  part  en  part 
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Fut  tout  d’vn  coup  comme  fans  vie; 
le  n’eus  depuis  aucune  enuie 
Ny  de  chanter , ny  de  dormir; 

Et  îe  n’ay  rien  fait  que  gémir. 

Hélas  que  i’eftois  miferable 
Dans  vn  eftat  fi  déplorable 
Où  ie  me  vis  précipité! 

Mais  vous  m’auez  refufcité 
Par  voftre  agréable  prefence,' 

(C’eft  pour  parler  fans  complaifance) 
Et  quand  ie  puis  vous  admirer 
le  commence  de  refpirer. 

Cher  Prince, helas  ! fouflfrez  de  grâce 
Que  vos  genoux  du  moins  i’embrafte. 
Que  ie  vous  tienne  déformais 
Sans  vous  pouuoir  perdre  iamaisi 
Ne  fortez  plus  hors  de  ma  Terre, 

Ny  pour  la  Paix  , ny  pour  la  Guerre, 
Vous  elles  mon  Tout,  mon  beau  Roy, 
Et  ie  meurs  fi  ie  ne  vous  voy. 

LOVIS  la  merueille  des  Phnces 
N’allez  plus  parmy  les  Prouinces,' 

Et  fans  changer  d’auis  ny  d’air 
Ne  quittez  point  Paris  fans  fatr . 

Gxande  Reynz  , Chere  Princeffé; 
Que  ie  dois  reuercr  fans  ceffe. 

Ne  vous  éloignez  plus  de  moy, 
le  fuis  à vous,  ainfi  qu’au  Roy; 

C’eft  en  vos  Bontez  que  i’efpere, 
l’aime  le  Fils,  i’aime  la  Mère, 
le  n’attens  mon  bon-heur  que  d’eux. 
Et  ie  vous  dois  tout  à tous  deux» 
PaflTez  icy  voftre  Regence 
Dans  vnc  bonne  Intelligence  : 


D 


«4 


Paffez  y doucement  vos  lours 
lufques  à la  fin  de  leurs  Couis, 
Toufiours  heureufe  & fatisfaite 
Comme  pour  moy  ie  le  louhaitte. 

Si  vous  allez  à Saint  Germain, 
Retournez-en  le  lendemain 
Sans  y faire  longue  demeure. 

Pour  empêcher  que  ie  nen  meure. 
Laifiez-là  ce  Château  fi  haut  . 

Ce  n’eft  pas  vn  lieu  comm'  il  taut 

Pour  loger  vnc  grande  Reyne  » 

Non  plus  que  Madrid  vers  Surenne. 

» Laifiez-là  ce  Fontainebleau  , 

Oaoy  qu'il  vante  tant  fa  belle  eau, 

Car  fans  luy  faire  vue  querelle 

L’eau  de  ma  Seine  eft  bien  plus  belle. 

Il  n’eftqu’vn  Palais  Cardinal, 

Que  i’ettime  vn  Original, 

Tenez-vous  làtoûjours,  MADAME, 

( le  vous  ie  dis  de  cœur  6c  d ame  ) 
Iufqu’à  vôtre  derniere  fin. 

Pour  y voir  vn  iour  vn  Dauphin , 
Aimable  8e  beau  comme  fon  Pere , 
Ioiicr  en  baifant  fa  Grand  -Mcre.  , 

Et  vous,  cher  Prince  de  Conde, 

De  qui  l’ardeur  a bien  aide 
Au  delTcin  aufli  doux  que  mile 
Du  Retour  de  mon  ieunc  Augulte, 
Vous  de  qui  l'extrême  pouuoir 
Se  fait  en  tout  aifément  voir. 

Faites  pour  empêcher  ma  plainte 
Qu’il  Toit  toujours  dans  mon  Enceinte* 
Et  qu’il  n’en  vueille  plus  fortir 
Sinon  pour  s aller  diuertir , 


Soit  au  Cours,  ou  bien  à la  ChafTe 
Mais  ne  fouft'rez-pas  qu’il  s’y  laiîe. 
Et  vueillez  prendre  le  foucy 
De  l’amener  le  foir  icy  , 

Ou  de  vos  confeils -d’importance 
Vous  luy  donnerez  afliftance 
Pour  l’aller  feruir  de  vos  bras 
Où  de  long-temps  il  n’ira  pas. 

Et  froter  Ton  fier  Aduerfaire 
Tout  comme  vous  le  fçauez  faire. 
Cependant  dites  auec.moy, 

VIVE  LE  ROY,  VIVE  LE  ROY. 


